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Avertissement

Ce livre contient des scènes d’agression sexuelle et de violences physiques.


Et ça me fait t’aimer comme personne

Tout le monde se ressemble sauf toi

Tu ne fais rien de tout ça

Et ça me fait t’aimer comme personne

 

Clara Luciani, Tout le monde ( sauf toi )


Chapitre 1
Alice

La nuit est tombée.

Relevant la tête vers le ciel, j’observe les étoiles s’allumer au fur et à mesure que la luminosité décroît. Bientôt l’horizon, encore rougeâtre, cèdera la place au noir d’encre, qui plongera ma soirée et mon avenir dans une obscurité inquiétante.

Lorsqu’il faisait jour, ça me semblait plus simple. Là, les ombres que projettent les premières lueurs des lampadaires sur les murs gris m’affolent et font se serrer mon cœur d’angoisse.

Respire, Alice.

Ça ne peut pas être pire que ce que tu viens de quitter.

Et c’est vrai. Rien ne peut égaler ce que je fuis, ce soir. 

Forte de ce constat, je redresse mon buste et carre les épaules. Néanmoins, je sais que mon attitude est presque pathétique : qui est-ce que je vais impressionner avec mon mètre cinquante et mes quarante kilos toute mouillée ?

Certainement pas les types que je croise depuis tout à l’heure et qui me lancent des regards torves.

Alors, dans un vain espoir de faire face, ou tout simplement un pauvre réflexe de survie, je tire sur la capuche de mon sweat gris pour la rabattre un peu plus sur mes cheveux, que je camoufle du mieux que je peux. Il est trop grand, et c’est tant mieux. Il faut dire qu’il n’est pas à moi : j’ai pioché dans la penderie de mon beau-père avant de partir, et vu sa taille gigantesque, le vêtement m’arrive presque aux genoux.

L’avantage, outre qu’il me permet de cacher mon visage, c’est qu’il floute ma silhouette. Non pas que je sois très formée pour mes dix-sept ans, mais là, impossible de deviner que je suis une fille sous la masse de tissu en molleton.

Inconvénient, et non des moindres : il sent son odeur, bien qu’il soit propre et repassé, comme si sa présence se rappelait à ma mémoire, où que j’aille. J’évite d’inspirer à fond, mais c’est compliqué, sous le tissu trop épais.

– Hé ! Tu vas où, gamin ? T’es perdu ?

Je ne réponds pas au type qui m’interpelle et me dépêche de bifurquer dans la rue la plus proche. Pas sûre que ce soit une bonne idée, parce qu’elle a l’air encore plus mal famée que celle que je tente de fuir.

Au moins, les quelques prostituées que je croise sont occupées à rabattre, et je ne les intéresse pas le moins du monde. L’une d’entre elles, néanmoins, fronce les sourcils et tente de m’arrêter en posant sa main sur mon avant-bras, alors que j’essaie de la contourner.

– Oh, mon mignon, qu’est-ce que tu fais tout seul ici ?

Je me dégage prestement, en murmurant une excuse bidon et accélère le pas pour l’empêcher de me retenir. Inutile que je la laisse réfléchir davantage sur le manque de masculinité de ma voix fluette, qui passe difficilement pour celle d’un garçon, même jeune.

Heureusement, je débouche sur une ruelle déserte, que des grosses poubelles pleines encombrent dès l’entrée. Vu la puanteur qu’elles dégagent, pas étonnant que les gens la fuient. Moi, ça m’arrange presque, parce qu’elle camoufle aussitôt l’odeur musquée de George, qui me prend à la gorge. Tout mais pas ce relent de parfum haut de gamme trop capiteux, qui me donne la nausée encore plus que d’habitude.

Je frissonne, mais pas de froid. Les réminiscences de ses mains sur moi, cet après-midi, alors que Maman était sortie, provoquent une envie de vomir que je refoule aussi vite. Pas maintenant, pas ici ! Je n’ai pas le loisir de me mettre en danger en attirant l’attention sur moi. Vu l’heure, il est fort possible que ma mère ait déjà donné l’alerte de ma disparition.

Contournant un gros conteneur vert aux dégoulinures suspectes, je m’accroupis à l’arrière et sors mon téléphone de ma poche. Je sais que je vais devoir m’en séparer d’ici peu : si la police me cherche, elle va directement essayer de me localiser grâce au système de traçage qu’il contient. Et ça, c’est hors de question.

Néanmoins, ma volonté de passer un dernier appel me taraude et je sélectionne le numéro. Le premier de la liste, le plus important, celui de ma meilleure amie, Lucy. Nous sommes copines depuis la maternelle et nos rapports dépassent le cadre d’une simple amitié : avec la jolie brune, qui me dépasse d’une bonne tête, c’est à la vie à la mort, et ce, depuis le bac à sable de la cour de l’école. Et s’il y a bien quelqu’un que je dois contacter ce soir, c’est elle.

– Alice ? s’exclame sa jolie voix fluide. Merde, où est-ce que tu es ? Ta mère n’arrête pas de m’appeler !

Je m’en doute. J’ai esquivé les trente tentatives d’appel que ma génitrice a effectuées sur mon portable, mais il était évident qu’elle se rabattrait sur Lucy, faute de pouvoir me contacter.

– Je sais, soupiré-je en me frottant la nuque. Je… désolée. C’est… C’était pas prémédité, mais j’ai dû partir.

Un silence me répond, éloquent : elle a compris.

– Merde, répond-elle dans un souffle. Il… il a recommencé ?

Là, c’est moi qui demeure muette. Prise par l’émotion, je ravale un hoquet et ferme les yeux. Mauvaise idée, en vérité, puisque des images que je préfèrerais oublier refont surface, et m’agressent comme un boomerang lancé trop fort. Je rouvre les paupières et fixe l’arrière de la poubelle. Ce spectacle vaudra toujours mieux que celui qui passe en boucle sur mes rétines depuis que c’est arrivé.

– Oui, m’entends-je répondre d’une voix si faible que je doute qu’elle ait atteint sa destinataire.

Mais apparemment, c’est le cas, parce que Lucy enchaîne aussi vite.

– OK, alors, faut que tu ailles à la police.

Je secoue la tête, en me reprochant dans la seconde ce geste totalement inutile : Lucy n’est pas là et ne peut pas me voir. Je suis seule dans cette ruelle. Si seule…

– Je ne peux pas, gémis-je d’une voix cassée. Tu sais bien que je ne peux pas.

– Pourtant il le faut, insiste Lucy. Il ne peut pas faire… ça… sans que personne ne réagisse ! C’est trop grave !

Un ricanement passe la barrière de mes lèvres, tandis que je hausse les épaules dans un geste désinvolte.

– Et qui me croira ? réponds-je, blasée. Tu sais aussi bien que moi qu’après les merdes que j’ai faites l’an dernier, je suis dans le collimateur de ma mère. Et de la justice d’ailleurs. Un pas de travers et je pars en maison de correction. Tu te rappelles ce que le juge a dit ? Une remarque, un faux pas et je suis cuite.

En vrai, c’est déjà fait : ma fuite de ce soir signait l’arrêt de mort de ma liberté. En quittant la maison, je viens de me griller. Si on me rattrape, c’en est fini de moi. Je suis bonne pour le foyer ou l’éducateur. Et le psy, d’ailleurs. 

– Ce qui s’est passé l’an dernier, c’est de l’histoire ancienne, grogne ma meilleure amie. Ça n’a rien à voir avec ce que ce salaud a essayé de te faire, voyons !

– Peu importe, balayé-je de la main. Tu sais aussi bien que moi que ce ne sera qu’un problème de plus venant de moi. Et que ça s’additionnera aux merdes qui s’accumulent sur mon compte. La coupe est pleine, et le juge s’en foutra royalement de savoir si je suis fautive ou pas, cette fois-ci. 

Là, au moins, elle ne répond pas. 

N’empêche, elle a raison. Ce qu’il a tenté de me faire, cet après-midi, n’a rien à voir avec les conneries qui m’ont valu de finir devant le juge pour mineurs : dégradation d’un jardin, tags sur une façade, destruction d’un véhicule. 

Honnêtement, aujourd’hui, j’en ai honte. Mais je venais tout juste d’avoir seize ans, j’étais idiote et immature, et me retrouver trompée par mon mec m’avait semblé le pire crime de l’humanité. Sans en mesurer les conséquences, je m’étais acharnée sur la maison de ses parents et sur sa voiture.

J’ai dû tout rembourser, en travaillant un été entier. Mais ça n’a pas suffi. Ma mère et mon beau-père ont dû mettre la main à la poche, et m’ont bien fait sentir que j’avais intérêt à filer droit. C’est ce que je fais, depuis presque deux ans.

Mais c’était compter sans la propension du mari de ma mère à laisser aller ses mains sur moi. Ça fait six mois que ça dure et aujourd’hui, c’était la goutte de trop. Seulement, je fais quoi, moi, maintenant ?

– J’ai besoin d’un coin où dormir, grincé-je.

Le souffle gêné de Lucy me parvient.

– Viens chez moi, propose-t-elle aussitôt.

– Certainement pas, réponds-je, horrifiée. C’est là qu’ils vont chercher en premier. Ça m’étonne même qu’ils n’aient pas encore débarqué chez toi.

– C’est parce que ma mère leur a assuré que tu n’étais pas là. Elle a même fouillé ma chambre, au cas où…

Je vois Lucy d’ici lever les yeux au ciel, comme elle le fait dès que ses parents l’exaspèrent. 

– Et ton cabanon de jardin ?

– Le pool house ? Rêve pas, ils regarderont forcément. 

Je soupire, vaincue.

Fronçant les sourcils, je jette un regard vers la rue, où un bruit inhabituel attire mon attention. Mais fort heureusement, il ne s’agit que d’un chat noir famélique qui grogne dans ma direction, sans doute furieux que je lui aie piqué sa place habituelle.

– Laisse tomber, soufflé-je. Je vais me débrouiller.

– Non ! Attends ! Je… Mon cousin a un appart, pas très loin du centre. Il est absent pour son travail. Et si tu allais t’y réfugier ?

– Je… euh non. Imagine que quelqu’un m’y surprenne, j’ai pas envie de me faire accuser d’être entrée par effraction chez quelqu’un, en plus de ce que j’ai déjà sur mon casier judiciaire.

– Tout sera effacé à ta majorité, me fait-elle remarquer. La clé est sous le ficus du porche. Avec le trousseau, c’est ni vu ni connu. Et personne ne pourra t’accuser de quoi que ce soit, encore moins de dégradation.

J’hésite, à moitié convaincue.

– Allez, Alice ! Il n’est pas là pendant presque un mois ! C’est moi qui suis chargée d’arroser ses plantes vertes. Il ne sera pas de retour avant trois semaines. Tu auras le temps de te retourner et de voir quoi faire.

Je ne serai majeure que dans six mois. Impossible de rester chez lui aussi longtemps, surtout si je n’ai rien pour subvenir à mes besoins. J’ai besoin de gagner un peu de fric, si je veux pouvoir éviter de rentrer chez moi jusqu’à mes dix-huit ans. Après, je pourrai faire ce que je veux. Mais d’ici là, je vais devoir me cacher.

OK, la solution du cousin n’est pas pérenne. Néanmoins, ça va me permettre de souffler un peu en attendant de trouver une solution plus durable.

– Il y a de quoi manger, chez lui. Et tu y seras à l’abri.

Je balaie l’endroit des yeux, pleinement consciente que le danger rôde ici, et que la rue n’est pas un terrain de jeu. Il ne fait pas froid, même si nous sommes en janvier. C’est l’un des bons côtés de la vie à Phoenix, je l’avoue, où les températures descendent rarement sous les dix degrés, même la nuit, même en hiver.

Les avantages de l’Arizona.

Ce n’est pas tant le climat qui m’inquiète, mais la faune nocturne à deux pattes. Et vu le quartier dans lequel je me suis enfoncée, je suis mal barrée question sécurité.

Alors, dans un élan de lassitude, j’attrape mon sac à dos, ouvre la fermeture et extrais un stylo et une feuille.

– Vas-y, donne-moi l’adresse.

Je la note en vitesse, remets le crayon en place, et observe mon écriture à peine déchiffrable, faute de support convenable.

– Faut que je te laisse, soupiré-je. Je dois chercher sur mon téléphone le trajet pour m’y rendre. Et à vue d’œil, j’en ai pour une bonne trotte.

– OK, répond-elle, une pointe d’inquiétude dans la voix. Mais appelle-moi dès que tu y es, d’accord ?

– Je te le promets, mens-je. Bisous ma Lucy. Je t’aime.

– Je t’aime aussi.

Je raccroche avant que ma voix ne prenne des accents désespérés. Inutile que je l’affole en lui avouant que je vais abandonner mon portable ici. C’était mon dernier appel avec mon téléphone. Il est temps que je m’en débarrasse.

Le posant par terre, je le fais glisser derrière un tas de cartons si dégoûtants que personne ne se risquera à les fouiller, puis je me redresse en grimaçant d’inconfort. J’essaie d’oublier l’état douteux du sol sur lequel je me suis assise et époussète, dans un effort bien vain, le jean délavé enfilé avant de partir.

Un dernier regard pour vérifier qu’il n’y a toujours personne dans les parages, et je reprends ma marche.

Le chat de tout à l’heure, juché sur un muret à plus de deux mètres, me regarde m’éloigner d’un œil torve, sans doute heureux de me voir quitter son territoire. Ses yeux jaunes, aux pupilles dilatées, brillent dans l’obscurité un bout de temps, jusqu’à ce que je bifurque dans une rue plus passante.

Quelques magasins à la devanture fermée me narguent de la lueur oppressante de leur enseigne fatiguée, mais j’apprécie la luminosité un peu plus importante. Bien que blafarde, elle est préférable à la noirceur des ruelles perpendiculaires, qui grouillent de vermine et de rencontres hasardeuses.

Mes mains plongent dans mes poches de sweat, dans un réflexe de cacher mes doigts trop longs et trop gracieux, qui pourraient trahir mon manque de testostérone. Devant un bar miteux, j’évite de justesse deux poivrots qui sortent en titubant et qui m’ignorent, fort heureusement, sans doute peu intéressés par un gamin sorti de nulle part.

Les rues se succèdent et je regrette de ne plus avoir l’écran de mon téléphone pour vérifier que le chemin que j’ai mémorisé en vitesse est toujours le bon. Mais, dans un soupir de soulagement, j’atteins la grande rue dont j’espérais pouvoir lire le nom avant que minuit ne sonne.

Je ne sais pas quelle heure il peut être, mais j’imagine qu’on s’approche du passage au jour suivant. Mes jambes me crient leur fatigue, tandis que mes épaules s’affaissent de lassitude. De mémoire, j’évalue la distance qu’il me reste, soulagée de me rendre compte qu’au vu des numéros des immeubles, il ne m’en reste qu’une vingtaine tout au plus.

Peut-être que je n’aurais pas dû me croire sauvée aussi vite.

Peut-être que je n’aurais pas dû baisser la garde avant d’y être.

Je ne sais pas. En tout cas, le coup qui m’arrache un cri de douleur, sur ma nuque, il est évident que je ne l’avais pas vu venir.

Dans un réflexe, je me retourne. Ce que je vois, au-dessus de mon épaule, me glace le sang. Mais c’est trop tard.

Deux yeux fourbes, aux veines rouges trop saillantes dans un blanc cafardeux.

Une bouche tordue, aux commissures trop sardoniques.

Une main qui m’empoigne avant que je ne tombe sur le bitume.

Puis le noir qui m’engloutit.

 

***

 

Des mots.

Flous. Incompréhensibles.

Mais c’est un flot continu qui abreuve mes tympans, obligeant mon cerveau à essayer de donner du sens aux phrases qui me parviennent dans le brouillard de mes pensées.

Une douleur sourde noie mon esprit, et je grimace d’inconfort en déplaçant mes doigts sur ma nuque. Une bosse s’y dessine, signe que je n’ai rien rêvé.

Doucement, ma mémoire revient.

Mes yeux tentent de s’ouvrir, mais c’est si dur. La lumière m’aveugle dès le premier essai, et mes paupières se referment aussi vite.

– … Hein, mon gars… et…

Hein ? Est-ce à moi que la personne est en train de parler ?

C’est un homme, nul doute sur ce point, si j’en juge par les intonations rauques et masculines de sa voix rocailleuse. 

Dans un réflexe, mes muscles se crispent à un contact furtif sur mon bras, et je recule instinctivement. Hélas, mon dos heurte bien vite une surface verticale solide, me faisant grimacer à nouveau sous l’impact, qui se propage dans ma colonne vertébrale.

Merde !

Mes yeux s’ouvrent enfin sous le choc et je me fige, sur le point de hurler d’effroi. Penché sur moi, un type dans la soixantaine m’observe, à quelques centimètres à peine de mon visage. Par bonheur, ma capuche est toujours en place, dissimulant ma véritable nature à mon agresseur. Parce que maintenant, je sais que c’est lui, sans doute aucun, qui m’a assommée cette nuit.

– Enfin ! s’écrie-t-il en reculant. Bon sang, j’ai bien cru que tu ne te réveillerais jamais ! Allez, merde, si t’es une aussi petite nature, va falloir te renforcer un peu, mon gars, parce qu’ici, t’auras pas le choix, hein !

J’écarquille les yeux devant son visage rouge, aux traits grossiers et anguleux. Ses petits yeux porcins, aux reflets cruels, dardent sur moi un regard suspicieux, accentué par une obscurité trop importante.

Dans un réflexe, je tente de m’échapper vers la gauche, en roulant sur le côté. Voyant qu’il ne bouge pas, je balaie des yeux la pièce et me focalise sur une porte en bois, en mauvais état, qui prend soudain des airs de Saint Graal. Mes jambes se mettent en action toutes seules et je m’élance.

Mais tout à coup, je m’écrase au sol, retenue par la cheville droite. L’onde de douleur se répercute dans toute ma jambe, et m’arrache un cri de souffrance. Pas le temps de positionner mes mains comme il faut : si la droite se pose à peu près correctement sur le sol en terre battue, l’autre se dérobe et mon menton heurte la surface horizontale avec fracas. Mes dents claquent et un goût métallique désagréable envahit ma bouche.

Je me suis mordu la langue. Et méchamment.

Pourtant, l’adrénaline me pousse à réagir. Si je veux échapper à ce type, il faut que je me bouge. Mais j’ai beau essayer d’avancer, rien à faire. Me retournant, j’écarquille les yeux quand je me rends compte du problème : ma cheville est entravée par des fers, eux-mêmes reliés au mur par une chaîne à gros maillons.

Mais non ? C’est un cauchemar !

– T’iras nulle part, se marre le type en s’approchant. Je vais pas te faire de mal, petit ! J’ai besoin de toi ! Tu verras, tu seras bien ici ! Et puis de toute façon, t’es mieux qu’à la rue, non ? Allez, arrête de te débattre, ça sert à rien. Et viens ici, que je voie un peu à quoi tu ressembles.

Soudain, je le sens attraper ma jambe et tirer vers lui. Prise au dépourvu, j’essaie de me retenir au sol, mais mes ongles raclent la terre battue sans réelle efficacité. J’attrape la roue d’un attelage ancien, mais mes doigts glissent sans parvenir à mes fins.

Et puis, tout à coup, ma capuche disparaît et mes longs cheveux bruns s’éparpillent autour de ma tête, noyant mon visage de mèches emmêlées.

– Putain… Mais ?

De surprise, le mec me lâche et j’en profite pour reculer à nouveau. Mais il est plus rapide que moi et m’attrape par le col de mon sweat pour me ramener vers lui.

– Mais ? reprend-il à nouveau. Qu’est-ce que tu es… Tu…

Merde, il vient de comprendre, je crois.

J’aimerais me dégager, mais sa poigne est intransigeante. Ses doigts agrippent mon menton et m’obligent à lui faire face. Je voudrais garder les yeux fermés, mais il serre si fort que mes paupières s’ouvrent. Et le masque de fureur qui commence à poindre sur ses traits trop durs me glace d’effroi.

Il repousse mon visage, attrape mon sweat et me le retire avec violence. Puis, sans que je puisse l’en empêcher, il déchire mon tee-shirt fin.

Dans ma précipitation, hier soir, je n’ai pas mis de soutien-gorge. 

Le froid envahit mon torse dénudé, que j’essaie de cacher avec les morceaux de tissu restants. Mais c’est parfaitement inutile. Il a vu ce qu’il voulait vérifier.

– Putain de bordel de merde ! se met-il à hurler. T’es pas un gamin ! T’es une putain de meuf à la con !

Il se relève brutalement, me rejetant sur le sol comme un déchet et commence à faire les cent pas. Les mains dans les cheveux, il a l’air de s’emporter avec une violence rarement observée, et je commence à croire que je vais y passer.

Soudain, il s’arrête et me fixe d’un regard mauvais. Me recroquevillant sur moi-même, je m’attends à recevoir toutes les foudres des enfers.

Il est évident que je suis une déception pour lui. Et que je suis peut-être en train de vivre mes dernières secondes de vie.

Bon sang ! Je ne veux pas mourir !

Je voulais juste échapper à mon beau-père ! Karma de merde !

Mes yeux se ferment et je rabats mon visage contre mes cuisses en relevant mes genoux. Je sais que ça ne servira à rien, mais je refuse de voir le coup qui va m’envoyer en enfer.

Sauf qu’il n’arrive pas.

Sur ma gauche, un claquement retentit, que j’identifie comme une porte qui se referme bruyamment. Je suis seule : mes paupières s’ouvrent sur une grange vide, que mon agresseur a désertée.

Où est-ce qu’il est allé ? Chercher une arme ? 

J’ai beau regarder, je n’ai aucune échappatoire. Dans un élan sans doute pathétique, je me cache derrière la remorque, à moitié immergée dans la paille qui recouvre le sol à cet endroit. Mon cœur bat la chamade, menaçant de sortir de ma cage thoracique tant il pulse fort.

Pourtant, rien ne vient.

Et je me retrouve seule, effrayée, à attendre un verdict qui ne vient pas.


Chapitre 2
Rage

– J’crois qu’elle est pleine.

Ma remarque fait ricaner Hound, que j’entends juste derrière moi.

– Ah ben ça, vu le nombre de fois où Bruce l’a montée ces derniers temps, ça m’étonne pas. Elle était en chaleur, y a pas longtemps, fallait s’y attendre.

Je ne réponds pas et passe mes doigts sur le ventre gonflé de Suzie. Vu son embonpoint inhabituel et ses mamelles gonflées, il n’y a en effet aucun doute. Elle attend des petits. 

Ma bouche s’assèche et une boule obstrue subitement ma gorge, m’empêchant de répondre. Ma main caresse le bidon rebondi, que la chienne me laisse volontiers toucher. Le regard qu’elle me lance est d’une douceur incroyable, et je savoure cette confiance qu’elle m’accorde sans aucune appréhension. Pourtant, avec son aspect féroce, la femelle pitbull, à la robe noir d’encre, oblige à réfléchir à deux fois avant de s’en approcher.

– C’est bien, complète Hound en jetant un coup d’œil vers elle. Il est temps qu’elle remplisse sa fonction, après tout. Tu sais ce que Papa a dit : si elle perd encore une portée, il s’en sépare. Aucune raison de garder une bestiole incapable de faire ce qu’on attend d’elle. 

Je ne le sais que trop. Suzie a fait une fausse couche il y a six mois, pour la troisième fois consécutive. Papa lui a donné une dernière chance et je sais très bien ce qu’il entend par « s’en séparer ». Il va la zigouiller, tout simplement.

« Une bête qui ne remplit pas son office, c’est une bouche inutile à nourrir ». Ça ne vaut pas que pour les pitbulls qu’il élève, mais pour chaque animal de ce domaine : lapins, poules, vaches, cochons. Et pour nous aussi, Hound et moi, je ne me leurre pas.

– D’ailleurs, continue mon frère en se plantant devant moi, si tu continues de rêvasser comme ça au lieu de bosser, y a des chances que tu sois le prochain à y passer.

Je grogne, pour la forme. Cependant, il n’a pas tout à fait tort, j’en ai conscience. Il ne fait que confirmer ce que je pense depuis le début.

– T’inquiète pas pour moi, réponds-je d’un ton sec. Avec ce que je lui rapporte, il n’est pas près de se débarrasser de moi, va.

Hound baisse le regard vers moi et je délaisse enfin la chienne pour me redresser. Mes iris plongent dans les siens et je le toise de toute ma hauteur. Je le domine d’une tête, bien qu’il soit déjà plutôt grand. Enfin, je crois, parce que je n’ai que Papa comme moyen de comparaison. Et nos adversaires du week-end évidemment.

– Un accident est si vite arrivé, ricane Hound en secouant la tête. Regarde Mad… Un jour on est vivant et le lendemain, on bouffe les pissenlits par la racine.

Une bile acide remonte le long de mon œsophage, à l’évocation du nom de notre frère aîné, tandis que mon cœur se serre.

– J’y crois toujours pas…, murmuré-je. C’est… merde. C’est pas possible.

Hound hausse les épaules dans un geste de désinvolture totale. Mais moi, mes poings se raidissent au souvenir trop net du monticule qui se trouve désormais l’arrière de la maison, où même aucune plaque n’indique sa présence.

Papa l’a enterré là et s’en est désintéressé. Clap de fin. 

– J’aurais jamais cru qu’il y passerait, susurre Hound comme pour lui-même. C’était le plus doué d’entre nous. Je ne comprends même pas comment ça a pu arriver.

Moi je le sais : Papa est allé trop loin. Persuadé qu’il avait le meilleur combattant de l’arène, il l’a engagé dans un combat à mort, sans se douter une seule seconde que son adversaire le surpasserait. OK, Mad n’avait jamais perdu aucun combat, mais de là à le faire se confronter à un tel mastodonte, l’erreur était de taille.

Elle a été fatale à notre aîné. Quand il s’est retrouvé à terre, et malgré les protestations de Papa, les juges ont été intransigeants. C’était un combat à mort, il devait être mené à son terme. 

Hound et moi n’étions pas là. Nos combats étant terminés, nous étions déjà en cage pour le retour. Quand notre père est revenu sans Mad, au bout d’une heure à patienter dans le fourgon, nous n’avons pas compris tout de suite. Ce n’est que quand les portes de la camionnette se sont ouvertes, et que le corps de notre frère a été déposé à même le sol que nous avons pigé. Mort, et fourré là sans précaution, il est resté ainsi, sous nos yeux, pendant les deux heures du trajet retour.

Le souvenir de cette image encore trop vive dans mon esprit, c’est comme un coup de poignard dans le cœur. Jamais je n’aurais cru que nous voyagerions avec le cadavre de notre frangin sous les yeux. Et quand nous sommes arrivés, Papa nous a fait creuser un trou, il y a balancé Mad à même la terre, puis nous a ordonné de reboucher aussi sec.

Comme les chiots mort-nés de Suzie la dernière fois.

Je ferme les yeux un instant pour essayer de chasser le tableau terrible qui hante mes nuits depuis une semaine, puis, pour couper court à mes souvenirs trop douloureux, je referme la porte de l’enclos des chiens en vérifiant bien que le loquet est correctement placé. Le mois dernier, ils ont réussi à se sauver et j’ai eu droit à quelques coups de fouet bien placés pour avoir été trop négligent.

Papa ne supporte pas la médiocrité. Et lorsque nous le décevons, il nous le fait bien comprendre à coups de cravache, fouet et autres châtiments corporels qu’il juge appropriés. Il ordonne et nous obéissons, quitte à subir son courroux si nous ne le satisfaisons pas.

La main encore sur le loquet, je détourne la tête par instinct quand des éclats de voix s’élèvent dans l’air du matin. Fronçant les sourcils, je vois mon père sortir de la grange, visiblement énervé, en claquant la porte derrière lui. Vibrant sur ses gongs, elle aurait besoin d’être remplacée, et je doute que le traitement qu’il vient de lui infliger soit très recommandé, vu son état de délabrement.

Néanmoins, je laisse cette question de côté pour me concentrer sur le bâtiment qu’il vient de quitter. À part une vieille carriole sans intérêt et du foin qu’il réserve aux vaches de l’enclos, il n’y a rien d’intéressant dans cette bicoque en ruine.

C’est quoi, son problème ?

– Qu’est-ce qu’il a ? demandé-je à mon frangin.

Il se contente de hausser les épaules et de caler les mains dans ses poches. Plus désinvolte que lui, je crois que j’ai rarement vu. Enfin, je dis ça, mais nous ne sommes que trois ici, alors j’ai vite fait le tour de mes connaissances. N’empêche qu’il fait comme moi : il ne bouge plus et fixe le battant avec la même curiosité que la mienne.

N’y tenant plus, j’avance vers l’entrée, non sans avoir vérifié que notre père a disparu dans la maison. Puis délicatement, j’entrebâille la porte.

– Putain, tu fais quoi, là, Rage ? Si Papa…

– Il est parti…, réponds-je, excédé qu’il intervienne. Fais le guet !

Sans attendre sa réponse, j’avance de quelques pas, laissant la porte se refermer doucement derrière moi. J’attends que mes yeux s’habituent à l’obscurité, puis je balaie la pièce du regard. L’unique fenêtre, sur le côté gauche est tellement crasseuse que la lumière peine à entrer dans le bâtiment.

Néanmoins, mes pupilles se dilatent et je fronce les sourcils, décontenancé.

– Ben… y a personne ? murmure Hound.

Je me retourne pour le retrouver juste derrière moi, en train d’imiter mes gestes.

– Je t’ai dit de rester dehors et de monter la garde, grogné-je, exaspéré.

Il se contente de balayer l’air de la main, puis de reculer vers l’ouverture restée entrebâillée. Je devrais faire de même. Pourtant, quelque chose me retient. Convaincu que je loupe quelque chose, je tends l’oreille.

Dehors le coq chante, quelques chiens aboient et le cochon couine au loin. Toutefois, le froissement du foin, je ne peux pas le louper. Contournant la charrette, je pose ma main sur le bois usé d’une poutre et me baisse.

Et c’est là qu’un cri fuse :

– Ne me touche pas !

Pris au dépourvu, je me redresse et toise l’individu caché dans la paille et qui s’éloigne vers le mur. Ce n’est pas un intrus, parce qu’il est attaché à une des chaînes murales, et que c’est forcément Papa qui l’a fixé au crochet planté dans la paroi.

– Putain ! s’exclame Hound en s’approchant. C’est quoi, ça ?

À vue d’œil, c’est un garçon. Il est trop maigre et trop frêle pour être adulte, c’est certain. Pourtant, sa voix, trop perchée, me perturbe gravement. Mais c’est surtout ses cheveux qui me laissent perplexe. Ils sont longs, tellement longs et fins qu’ils lui tombent dans le bas du dos. Moi aussi je les porte comme ça, mais ils sont moins beaux.

Hound, avec sa boule à zéro à cause d’une récente invasion de poux et de puces dans son lit, a l’air aussi perplexe que moi.

L’individu, recroquevillé contre le crépi délabré, tient son tee-shirt des deux mains, comme s’il avait peur de montrer son ventre. J’avoue que sur le coup, je ne comprends pas très bien son problème. Ça m’arrive souvent de me balader torse nu, surtout l’après-midi, quand les températures montent haut. OK, c’est peut-être parce qu’on est en janvier, et que dehors, il ne fait pas plus de dix-huit degrés en ce moment.

– Je sais pas, réponds-je, perplexe. On dirait un gamin.

– Non, pas « ça ». Ça ! répond-il.

Je suis son doigt des yeux, ne comprenant pas trop où il veut en venir, jusqu’à ce que je tombe sur l’objet de son attention. Et je bugge une seconde, le temps de comprendre. Sauf que rien ne se passe dans ma tête et que je reste interdit, incapable de donner du sens à cette protubérance inconnue que le gosse tente de camoufler.

Hound, lui, est plus téméraire. Il s’approche sans crainte, saisit les poignets de l’intrus et lui écarte les bras.

– Lâche-moi ! hurle à nouveau l’enfant.

Mon frère s’exécute et je l’entends ricaner.

– Lâche-la, tonne soudain la voix de mon père.

Cette fois-ci, Hound s’écarte si vite qu’il trébuche contre la roue cassée de la charrette, et s’étale de tout son long dans la paille, sur le cul. J’aurais bien ri si je n’avais pas été aussi obnubilé par la vue singulière du torse du gars.

Dans ma tête, c’est un fouillis sans nom. Le problème, c’est que je n’arrive pas à donner un sens à ce que je vois.

Ou alors ? Je repense à Suzie, là, dehors, puis je fais le lien avec ce que vient d’annoncer notre père.

– Lâche-la ? répété-je. C’est… une femelle ?

Mon père éclate d’un rire qui m’arrache un rictus énervé : il se fout de moi, là ? Pourtant, il se calme aussi vite, s’avance vers le prisonnier, et écarte les pans de son tee-shirt d’un geste brusque.

– Ben tu crois que c’est quoi, ça ? me demande-t-il. Ouais, OK, c’est vrai que t’as jamais vu de nichons, en fait.

Il se tourne vers Hound, qui se remet debout en frottant sa hanche, puis vers moi, avant de lâcher :

– Ça, c’est une fille, les gars. Regardez-la bien, parce qu’elle va pas rester longtemps.

Et pour prouver ses dires, il positionne son fusil sur son épaule et l’enclenche. La réaction de la « fille » est immédiate : elle se recroqueville en gémissant, tandis que ses yeux s’écarquillent de terreur.

Dans ma tête, c’est l’apocalypse. Je n’ai pas envie de voir ça. J’ai vu assez de morts pour la semaine, bon sang !

– Pourquoi tu veux la tuer ? m’interposé-je dans un élan spontané. Pourquoi la ramener si c’est pour l’éliminer tout de suite ?

Mon père fronce le nez, dévie le regard vers moi et hausse un sourcil.

– Je voulais remplacer Mad, explique-t-il en crachant par terre. J’voulais un gamin, moi ! Mais cette petite salope se faisait passer pour un gosse, je me suis fait avoir !

Elle est terrorisée, j’en suis certain. Dans ses yeux flamboie une lueur d’épouvante, alors qu’elle tremble comme une feuille.

Je ne sais pas ce qui me gêne dans ce qu’il compte faire. Je ne me suis jamais interposé dans aucune de ses décisions, ni n’en ai jamais contesté aucune. Mais cette « fille », je n’admets pas qu’il la tue.

Pourquoi ? Je n’en sais strictement rien. Mais je ne peux m’y résoudre.

– Attends, l’arrêté-je alors qu’il remet le fusil en joue.

– Tu m’emmerdes, Rage ! gronde-t-il. Laisse-moi faire mon boulot !

– Mais elle peut servir ! 

À quoi ? Je n’en ai aucune idée, mais quelque part au fond de moi, une voix me hurle de faire quelque chose.

– Je vois pas à quoi, rétorque mon paternel, qui la vise maintenant.

En dernier recours, je me vois me décaler et me mettre devant le canon. Je ne sais pas ce que je fous, mais je décide de ne pas y réfléchir. 

C’est comme dans l’arène : si tu penses à ce que tu fais, tu te fais démolir. Je laisse toujours mes instincts prendre le dessus et mon animal intérieur faire le boulot. C’est comme ça que je m’en sors, toujours.

Ici ? Pas sûr que ce soit adapté. Mais je laisse mes réflexes décider. Ça m’a souvent sauvé la mise.

– Putain ! gronde mon père en baissant son arme. Pousse-toi, bordel ! Une fille, ça sert juste à baiser, merde ! Qu’est-ce que tu veux qu’on en fasse ?

Je ne comprends pas un traître mot de ce qu’il dit. Mais peu importe, je n’ai pas envie que « la fille » meure.

Mon père plisse le nez, observe l’intruse quelques secondes, puis se met à me fixer avec exaspération.

– Tu la veux, c’est ça ? 

La vouloir ? Comme un objet ? Comme un animal de compagnie ? Merde, j’y pige que dalle, sauf que ça a l’air de pouvoir lui sauver la vie. Alors j’acquiesce, bêtement.

– Tu veux te la faire ? Mais… 

Je le vois réfléchir et je me garde de lui dire que je ne comprends rien à ses paroles. Et quand un sourire moqueur se forge sur ses lèvres fines, je me méfie encore plus.

– Ouais, se marre-t-il soudain. C’est vrai que vous n’avez jamais trempé votre pinceau, les gars… Quelque part, ça doit vous démanger… Toi aussi, Hound, ça t’intéresse ?

Mon frère secoue la tête, dans un rictus dégoûté, et je me demande sur le coup si lui, il sait de quoi notre père parle.

– Ouais, toi, nan, j’aurais dû m’en douter…, ricane le vieux. OK, donc Rage, tu la veux pour toi tout seul ? Ça te dit ? Tu pourrais la troncher et nous faire quelques mioches. Ce serait une putain d’idée, ouais ! Un élevage, c’est une putain d’idée d’enfer, ça ! Plus besoin de trouver un remplaçant à Mad, tiens ! Je risque ma peau à chaque fois, en plus !

Des mioches ? Qu’est-ce que… ?

Tout à coup, des images des chiens de l’élevage en train de se reproduire refont surface dans ma tête.

Ma respiration se coupe, alors que je tente de m’imaginer en train de monter cette « fille ».

Dans mon pantalon, mon sexe se dresse rien qu’à l’idée.

OK, je sais à quoi ça sert. OK, je me soulage presque tous les jours. Mais des femelles, je n’en avais jamais approché. Ni même vu en vingt ans de vie.

Il veut que je fasse ça ? Avec elle ?

Silencieux, je la fixe tandis qu’elle se met à sangloter. J’essaie de ne pas regarder ses larmes couler sur ses joues, parce que ça me met mal à l’aise. Mais fixer son torse, ce n’est certainement pas une meilleure idée finalement, parce que ses mamelles m’attirent comme un aimant. 

Merde.

Je me rajuste du mieux que je peux. Mais mon geste ne passe pas inaperçu, et mon père éclate d’un rire tonitruant qui me vexe aussitôt.

– OK ! clame-t-il soudain en remettant son fusil en bandoulière sur l’épaule. T’as l’air plus que partant, Rage. Alors c’est entendu. Tu vas me la troncher et lui faire quelques lardons, c’est entériné. Mais ce sera à toi de t’en occuper !

Perdu, je mets quelques secondes à hocher la tête. Dans quoi je me suis embarqué, merde ?!

Hound, lui, me percute l’épaule en passant et disparaît dans l’embrasure de la porte, non sans m’avoir jeté un regard noir. Mais je m’en désintéresse pour reposer le mien sur la « fille », qui sanglote dans son coin, la tête baissée.

– Commence donc par lui ramener à manger, braille mon paternel. Et trouve-lui un seau pour ses besoins. T’as deux mois pour y arriver. Non, allez, trois ! Si ça ne donne rien, je m’en débarrasserai, comme prévu au départ. Vise juste, Rage !

Et il part dans un ricanement, qui le suit jusque dehors.

La porte se referme à nouveau, me laissant planté dans la paille, à deux mètres de la fille. Mal à l’aise, je la fixe, incrédule, incapable de savoir quoi en faire.

Il faut que je réfléchisse dans quel merdier je viens de me foutre. Mais pas là, pas maintenant, alors que les bruits étouffés qu’elle produit mettent mes nerfs à vif.

Dans un élan de lucidité, je pars chercher un récipient en métal, que je pose dans un coin qu’elle peut atteindre avec la longueur de sa chaîne, puis je sors en direction de la maison.

Le temps de prendre quelques crudités qu’il restait d’hier soir, une gourde d’eau que je remplis au réservoir, et je reviens dans la grange.

Je tente de faire abstraction de Hound, qui, assis sur la barrière des porcs, me regarde passer avec un air indéfinissable. Cependant, c’est un éclair de haine et de colère qui brûle dans ses prunelles, mais que je décide d’ignorer.

Lorsque j’entre, la fille a disparu. Elle s’est réfugiée dans un coin, les bras autour de ses jambes et je décide de l’y laisser. Elle a peur et quelque part, c’est normal, je crois. Je ne sais pas où mon père l’a dénichée, mais elle n’est pas là de son plein gré.

Je pose le plateau de nourriture sur le sol et recule.

Je n’ai pas le temps de vérifier si elle va manger. J’ai mille choses à faire, aujourd’hui. M’occuper d’elle n’en faisait déjà pas partie, au départ. Je viens de me rajouter bêtement du travail. Quel con !

Aussi, excédé par ma connerie, je la laisse à son repas.

Qu’elle mange ou pas, je m’en fiche. Au moins jusqu’à ce que je sois obligé de revenir.

Mais j’aviserai. J’ai la journée pour réfléchir.
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Quand Harper se retrouve devant le Ministre de la Défense, ce n'est pas
pour l'envoyer encore a l'autre bout du monde, dans un pays hostile en
pleine guerre... Non, cette fois, le destin a décidé de la propulser dans
un tout autre environnement.

Les Hamptons, un manoir, un milliardaire, et une mission de protection.
Pourtant, ce qui s'annongait comme un travail d'un ennui mortel va
s'avérer étre la mission la plus importante de sa vie...

Liam est un homme d'affaires tout ce qu'il y a de plus intransigeant et
odieux. Mais pour couronner le tout, il est bien décidé a ne se plier a
aucune regle et a en faire voir a la jeune soldate de toutes les couleurs !
Le protéger pourrait méme s'avérer mission impossible, & moins peut-
étre de le coller aux basques !

De tres, vraiment trés pres...
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s’en est allé pour de bon.

Une mauvaise rencontre au mauvais moment va pourtant empirer sa
vie, ce qu'elle n'aurait jamais cru possible... avant de pénétrer dans le
monde des freres Foxter.

Le cauchemar commence. Embarquée, séquestrée, impliguée dans
des magouilles qui la dépassent totalement, elle ne croit toutefois pas
au hasard. Que cherchent-ils & gagner par sa présence qui semble
pourtant largement emmerder I'un d’entre eux ?

Blake Foxter ne la supporte pas et il compte bien le lui faire payer,
puisque son frére lui a imposé cette cohabitation douteuse. Apres tout,
il est un criminel. Aussi charismatique que violent et impreévisible.

Lex n’a qu'une seule option désormais : s’adapter a ce monde qui est
devenu son existence, simplement pour survivre. Mais elle le sait
pertinemment, a trop vouloir jouer avec le feu, on finit par se brdler les
ailes.
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La rue. Des gangs. Un amour impossible.

Angélique gravite dans un milieu dangereux, perdu dans les tréfonds
obscurs de la ville, régi par le réseau des Mexican's Skulls. Elle aime
taguer, s'enfuir et vivre a mille a I'heure, mais que se passerait-il si, une
nuit, elle partageait son art avec un étrange Loup Blanc, membre du
gang ennemi ?

Dés leur rencontre, Andrew l'attire, la surprend. Il vient bouleverser le
concept de l'amour tel qu'elle I'a toujours connu. Il devient une lueur
d'espoir dans la nuit noire, et le danger pour sa survie.

lIs le savent tous les deux, sur le fil, les choses ne peuvent que tomber.
Lorsqu'il faut choisir entre les siens ou son cceur qui bat, I'honneur ou la
passion, la raison ou le danger, il n'y a que I'ame qui peut décider.

Peu importe les conséquences.

Peu importe l'issue.

Un pari, pour sa vie.
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ELENA MAY

Dans notre imaginaire, le diable est souvent rouge et noir, doté d’ailes,
de cornes et d’une longue queue. Dans la réalité, il s'appelle Matteo
Scorsese et il est séduisant, haletant et aussi tentant que le fruit
défendu.

Lorsque Matteo, son amour de jeunesse, qui lui a odieusement brisé le
coeur, ressurgit étrangement et sans crier gare dans sa vie, Asia
Williencourt s'interroge. Elle n'a qu'une solution pour obtenir des
réponses : le confronter, méme si elle se serait bien passée de ces
retrouvailles, elle qui a mis tant de temps a se remettre de leur histoire.

Il n'a plus rien a voir avec I'adolescent gu’elle a connu. Il est toujours
aussi magnifigue bien sdr - si ce n'est pas plus - mais quelque chose a
changé dans son regard d’acier. Quelque chose de plus dangereux, de
cruel, de sombre...

Parviendra-t-elle & découvrir ses intentions tout en gardant la téte haute
? Rien n’est moins sdr, surtout quand on sait la fascination qu’elle lui
vouait a I'époaue et I'emprise sans limite au’il exercait sur elle...
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Pendant des années, j'ai imaginé ma vie universitaire a Avix University...
mais surtout, ma vie avec lui.

Lui, c'est Chase, le meilleur ami de mon frére pour qui je nourris un
amour profond, depuis notre toute premiere rencontre.

Et si je m'évertue (misérablement) a cacher mes sentiments pour ce
sportif si convoité sur le campus, j'ai toujours pensé qu’un beau jour mes
sentiments seraient partagés.

lIs le sont d'ailleurs, j'en suis persuadée !

C'est bien pourquoi il était mon avenir.

Jusqu’a ce qu’un jour, tout bascule.

Qui aurait pu croire qu'un coup de ballon sur la téte allait bouleverser
mes plans ?
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